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                    A ma boule d’affection :
                

       
                    A mes parents, à jamais dans mon cœur, qui m’ont tout appris
                        des bonheurs de la vie.
                

                 
  
                    A mon frère Yves et ma belle-sœur Nadine que j’admire. 
                

                
                        A mes
                        neveux Laurent, Benoît, Valérie, à mes petits-neveux Maxence, Romane, Anna, Louis, Judith.
                

               
                    A Anne-Laure, Laurène, Javier.
                

                 

                    A mon compagnon, Patrick, l’homme de ma vie.
                

                 
         
 
                
                    A vous téléspectateurs, auditeurs, lecteurs, à vous que je
                        rencontre dans la vie courante, vous, ma famille de cœur.
                  

                 
  
                    A mes amis.
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                    Introduction
                

                
                    Est-ce que j’ai envie de raconter
                        ma vie ? Certainement pas. Et pourtant… Je ne suis pas nostalgique, même si
                        je fais partie des années 1970-80 qui sont depuis longtemps très visibles à
                        la télé, à la radio, dans les journaux, donc dans votre mémoire et votre
                        sensibilité.

                    Je souhaite tout simplement vous dire merci à vous lecteurs,
                        qui me faites l’honneur de m’offrir un petit bout de votre cœur et de me le
                        manifester dans la rue, en voiture, au supermarché, et dans tous les lieux
                        de vie sociale où nous avons l’occasion de nous rencontrer.

                    Grâce à vous tous, j’ai l’impression de me sentir en France
                        comme dans la rue de mon enfance où je connaissais tout le monde.

                    Vous êtes mes petits bonheurs. Vous me donnez de l’énergie
                        et cette « envie d’avoir envie » comme l’a chanté Johnny Hallyday ! C’est ce
                        qui permet d’avancer, d’être heureux en faisant plaisir à l’autre.

                    Lorsqu’on présente une émission de télé, un spectacle, quand on
                        fait une animation dans quelque lieu que ce soit, quand on joue au théâtre,
                        vous êtes là et c’est le partage sous toutes ses formes. Le plus important
                        dans la vie d’un être humain, à mon sens.

                    Vous me posez beaucoup de questions quand je vous rencontre :
                        il faut que je vous raconte…
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                « Mais comment êtes-vous arrivée à la
                    télé ? », me demande-t-on très souvent. C’est simple, dans mon Auvergne natale,
                    à Clermont-Ferrand et Chamalières, dominés par le Puy de Dôme, je n’avais jamais
                    imaginé que je ferais un métier public, et encore moins de la télé. Vous
                    m’auriez dit : « Plombier ou présentatrice ? », même combat ! Ce n’est pas que
                    je ne voulais pas. Ce domaine m’était totalement étranger.

                Ma manière à moi de m’élever dans la vie était de réussir mes études
                    et de devenir professeur d’allemand à la faculté.

                Dans ma « boule d’affection » qui remplit mon cœur, il y a d’abord
                    mes parents. Mon papa Pierre, dont le père Marc Gilbert était un notable de la
                    capitale de l’Auvergne, paraît-il. Lorsque les parents de mon père ont
                    divorcé, il avait 6 mois et fut confié à sa maman. Elle était Suédoise. Plus
                    attirée par son pays natal que par son bébé, elle laisse à la grand-mère
                    paternelle le soin d’élever ce petit enfant. Lorsque la grand-mère part pour le
                    dernier voyage, mon père a 6 ans. Il est recueilli par un couple de fermiers à
                    Manson, au-dessus de Clermont-Ferrand.

                Il devient berger. C’est peut-être pour cela que j’ai participé à La Ferme Célébrités en 2014 !!! Son père, très connu dans
                    la ville, et dans le monde du sport en particulier, n’a jamais voulu s’occuper
                    de lui. C’est ainsi que mon papa était un sans-famille, se débrouillant tout
                    seul, dans la rue, faisant des petits boulots et allant seulement jusqu’au
                    certificat d’études (examen de l’époque que les élèves passaient lors de leurs
                    12 ans). Je savais que mon père jouait dans la rue avec le fils de
                    l’instituteur, qui s’appelait George Conchon, écrivain et scénariste à succès.
                    Ce dernier m’a dit un jour qu’il avait pris son copain d’enfance, Pierrot
                    Gilbert, comme modèle d’un de ses héros, Maximin, dans son deuxième roman : Les Chemins écartés. Quand l’auteur à succès m’a parlé
                    avec tendresse de mon père, j’étais submergée par l’émotion.

                  



                Et puis vient la guerre 1939-45. Hélène, ma maman, née à
                    Saverne, en Alsace, est étudiante à la faculté de Strasbourg, pour devenir
                    professeur de lettres classiques français, latin, grec. L’université alsacienne
                    est repliée en Auvergne à Clermont-Ferrand. Accessoirement, la jeune fille de
                    l’est de la France en profite pour passer une licence d’allemand. Venue d’une
                    région souvent meurtrie, ballottée entre la France et l’Allemagne, elle maîtrise
                    parfaitement la langue germanique. Elle n’avait jamais quitté sa région jusqu’à
                    son départ forcé… pour l’Auvergne.

                Mais, certainement poussée par cette curiosité du monde qui
                    témoignait de sa finesse d’esprit, de son intelligence, de sa compréhension de
                    l’autre et de sa bienveillance, souvent elle me disait : « De toutes les façons,
                    je serais partie à la découverte de l’ailleurs et des autres ». Aujourd’hui,
                    avec mes « heures de vol », dans ce troisième millénaire où les progrès
                    techniques vont tellement vite qu’ils nous permettent de « décrocher la lune »,
                    j’ai très envie de dire que le plus beau des voyages est d’aller vers l’autre et
                    d’apprendre à le connaître.

                Et à Clermont-Ferrand, pendant la guerre 1939-45, la rencontre a lieu
                    entre Pierre Gilbert et Hélène, qui allait devenir Madame Hélène
                    Gilbert, professeur de lettres classiques. Ils se marient et ont deux enfants.
                    Mon frère Yves et moi. Nous avons une différence de 9 ans. Je suis la grande
                    sœur.

                Deux mois après ma naissance, mon père, résistant, est pris par les
                    Allemands et envoyé dans un camp de concentration : Dachau. Et pourtant, il
                    vient d’avoir le plus beau des cadeaux de la vie : pour la première fois, à
                    28 ans, il a une FAMILLE.

                Comme si le destin ne lui avait pas donné assez d’épreuves, mon papa
                    est emmené avec des camarades à la Gestapo à Compiègne.

                N’écoutant que son cœur, ignorant comme tout le monde la réalité du
                    pourquoi de cette guerre, ma jeune maman et son bébé de deux mois dans les bras,
                    moi, prend un train pour se rendre à Compiègne.

                Hélène Gilbert, parlant allemand couramment, pensait pouvoir faire
                    quelque chose pour mon papa, son mari. Rien. Mais nous sommes ressorties toutes
                    les deux et mon père a été « jeté » dans un wagon à bestiaux avec tant d’autres
                    Français, dans un train en partance pour l’Allemagne.

                Débrouillard, il réussit à s’évader et se retrouve sur le quai d’une
                    gare. Laquelle, je n’en sais rien. Mon père ne parlait jamais de cette
                    période. Seule Maman m’a narré quelques moments.

                Sur ce quai, il aperçoit un cheminot et lui fait signe pour savoir où
                    aller pour éviter les soldats allemands… Ce dernier l’envoie dans la « gueule du
                    loup ». Et cette fois, mon père part pour Dachau. D’après tous les récits de
                    cette période, les cheminots français ont beaucoup aidé leurs compatriotes. Mon
                    père a certainement eu devant lui un des rares qu’il ne fallait pas rencontrer
                    dans cette circonstance. Ce train, comme tant d’autres, est arrivé à
                    destination, là où l’horreur indicible a torturé, tué, abîmé tant d’êtres
                    humains.

                Des larmes se glissent dans ma main qui tient le stylo. J’ai mal,
                    très mal. Les sociétés tiennent-elles compte du passé ? Difficile à croire. En
                    ce troisième millénaire, dans notre monde en pleine mutation, il y a beaucoup de
                    heurts entre les êtres. La terre bouge au propre comme au figuré.

                Mon père est délivré par les Américains  : Pierre Gilbert, 1,75 m, 25
                    kg, 30 ans. Il est emmené en Suisse pour être renutritionné et revient à
                    Clermont-Ferrand, chez lui, retrouver sa femme et son premier enfant. Il ne peut
                    plus travailler… à 30 ans ! Maman, devenue professeur de français latin grec,
                    apporte à la maison de quoi faire bouillir la marmite. Qu’importe ! Nous
                    sommes très heureux. Mon père ouvre la fenêtre. Il respire, il est en vie, il a
                    une famille : quel bonheur !

                 

                Maman aime son mari, leur fille et neuf ans après, leur fils Yves,
                    mon frère. Nos parents nous ont enveloppés de leur amour, de leur compréhension,
                    de leur intelligence du cœur.

                Des difficultés sur le plan financier comme beaucoup de personnes.
                    Mais où est le problème ? Je voulais bien travailler à l’école aussi et surtout
                    pour faire plaisir à nos parents ! C’est tout de même mieux comme booster qu’une
                    promesse de punition !!! Ne vous méprenez pas ! J’étais loin d’être une
                    « perfection » !!! D’ailleurs, je l’ai toujours dit !

                Un jour, avec Maman, dans le compartiment d’un train, une dame
                    bienveillante dit en parlant de la petite fille de 4 ans que j’étais : « Mais
                    c’est une perfection ! ». Et là, dans ma petite tête, mon monde s’écroule.
                    J’étais vexée. J’ai su lire très tôt mais question vocabulaire, il y avait du
                    travail ! Paraît-il, je n’ai pas arrêté de dire entre deux sanglots : « Je ne
                    suis pas une perfection ! ».

                Eh bien, ça s’est vérifié par la suite et encore aujourd’hui !!! Je
                    suis vraiment trop tout : trop sensible, trop gentille, trop idéaliste… Mais ma
                    curiosité infinie me pousse à vouloir faire des découvertes dans tous les
                    domaines. A l’époque, on avait les livres. Ce sont vraiment des objets
                    magnifiques. Avant de les ouvrir, avant de les « respirer », ils renferment un
                    mystère… à notre portée.

                D’accord, je date ! Aujourd’hui, Internet a souvent pris le relais.
                    L’époque actuelle a tendance à imaginer que ces progrès techniques nous
                    facilitent la vie. Pas si sûr ! Les neurones ne travaillent plus. Réfléchir,
                    étudier, c’est « l’aérobic du cerveau » !

                J’avais toujours le même but : devenir professeur à la faculté. Dans
                    quelle matière ? En allemand. L’atavisme alsacien, sans doute ! Brevet, bac,
                    lettres supérieures, licence d’allemand… Les Gilbert ne sont décidément pas
                    revanchards !

                  



                Premier séjour en Allemagne d’un mois : direction Marburg an der
                    Lahn, très jolie ville moyenâgeuse en Bavière. J’ai 17 ans. Pour la première
                    fois, je quitte ma famille. Le train s’ébranle. Derrière la vitre embuée, mes
                    trois amours (ma famille) s’éloignent petit à petit, presque seuls sur le quai
                    de la gare de Clermont-Ferrand. « Et j’entends siffler le train… » La
                    chanson de Richard Anthony résonne dans mon cœur inondé de larmes. Par la suite,
                    un séjour de six mois en Allemagne est obligatoire. Je me retrouve jeune fille
                    au pair à Heidelberg, ville universitaire qui s’étire le long de la rivière le
                    Neckar. Mes parents et mon frère m’emmènent en voiture de Clermont-Ferrand à
                    Heidelberg, à la rencontre de la famille avec laquelle je vais vivre pendant six
                    mois, tout en allant à l’université de cette cité estudiantine. Vous avez bien
                    lu ! Pierre Gilbert, mon père, ancien déporté, sans haine, ni rancune, retourne
                    avec sa famille dans un pays où des années auparavant il a tant souffert. Maman
                    parlait bien sûr couramment la langue de Goethe et n’avait aucun problème de
                    communication. Mon papa : pas un mot. Cette adorable famille allemande ne
                    maîtrisait absolument pas la langue française. C’était très bien pour mes
                    études. Je n’ai jamais oublié l’image de ces deux hommes, l’Allemand et le
                    Français, que tout avait opposés : au-delà du langage, dit « normal », ils
                    communiquaient à leur façon avec une complicité tellement touchante. Nous
                    assistions, médusés, à leur « conversation » ponctuée de rires et de sourires.

                Avant d’arriver à Heidelberg, nous avons fait une halte – je dirais
                    même un détour – et pas n’importe lequel : Dachau, à l’est de Munich.

                J’appréhendais très fort cette visite. En classe, j’étais
                    dispensée de voir avec les autres élèves des films comme Nuit
                        et brouillard. Je n’avais pas pu entrer au cinéma « le Novelty » de
                    Clermont-Ferrand. On y projetait Le Journal d’Anne Franck,
                    si poignant. Dans le hall, une exposition : des mannequins de cire habillés avec
                    la tenue rayée des déportés, crâne rasé, m’avaient pétrifiée de douleur et fermé
                    la porte derrière laquelle se déroulait sur l’écran l’histoire dramatique de la
                    petite Anne.

                Dachau. Une atmosphère pesante enveloppe des bâtiments. Un
                    baraquement, celui où avait été mon père, se dresse, lugubre. Un musée des
                    horreurs, – le mot n’est pas trop fort, – est ouvert au public. Nous le
                    visitons. Pierre Gilbert, matricule no…, se dirige,
                    seul dans la nature verdoyante.

                Maman, Yves et moi, nous sommes blottis les uns contre les autres,
                    tout tremblants d’émotion. Un moment se passe. Mon père revient vers nous. Ses
                    grands yeux bleus sont rougis. Dans sa main, deux petits bleuets qui me
                    rappellent son regard. Le silence. Seuls les feuillages bruissent sous l’effet
                    du vent. Pendant deux jours, j’ai beaucoup de fièvre, sans raison… ou presque.

                 

                Des années après ce voyage, des années après la fin de
                    l’émission Midi Première (je vous rassure, je vais
                    répondre à votre question : comment êtes-vous arrivée à la télé ?!), nous sommes
                    invités avec l’homme de ma vie, Patrick, au Festival de Cannes. Nous assistons à
                    la présentation du film du scénariste et acteur italien Roberto Benigni, La vie est belle au Palais des Festivals. J’en connais le
                    thème : la déportation. Je ferme les yeux, je m’appuie contre Patrick, les
                    larmes commencent à couler et je me dis : « Je ne regarde pas. » C’est la
                    première fois que je suis confrontée à des images de cette période. Puis, je
                    lance un regard vers le grand écran. La Seconde Guerre mondiale a éclaté. Des
                    enfants, des personnes montent dans le train, voyageurs sans bagages. Le soleil
                    brille, tout semble paisible. La vie quotidienne en somme ! C’est plus fort que
                    moi : mes yeux se posent sur l’écran. Nous voilà tous entraînés dans l’histoire
                    de Guido, Juif, déporté avec sa femme et son petit garçon. Et pour la première
                    fois, je réussis à voir entièrement un film sur les camps de concentration. Je
                    suis attirée insensiblement par ce récit cinématographique. Je suis émue,
                    troublée, je pleure. Je pense à mon père. Mais le héros Guido réussit à mêler à
                    nos larmes des rires et des sourires. Il invente un jeu de survie pour masquer
                    l’horreur à son petit garçon. Le comique contre la barbarie.

                « La vie est belle », mais oui ! On prend le train de la vie
                    sans savoir ce qu’il adviendra. Arrêtons-nous donc dans les gares des petits
                    bonheurs.
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